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Oui , nous acceptons la l iberté de l ' er -
m a r , mais n o u s réprouTons la l iberté 
dm m e n s o n g e , e t n o u s approuvons l e 
min i s t re de l'intérieur d'avoir adressé 
• B B préfets , u n e circulaire concernant 
la colportage e t U r e n t e Jea écrits pério­
d i q u e s , brochures o n l ivres . L'erreur 
•oppose) la bonne foi ; on peut errer 
par ignorance. Le m e n s o n g e exc lut , la 
b o n n e foi ; i l suppose toujours U v o -

de nuire par d e s procédés q u e la 
réprouve. 

L a s journaux radicaux ont b ien c o m ­
pris dèa l e premier jour , quel coup l e s 
al te ignai t , at i l font voir avec que l l e 
• M a i n , a v e c quel le feinte indignation 
e t qneJ véri table dépi t , i ls protestent 
e a a t i a f o e i r c n l a i r e d e M . d e Fourtou. Lee 
di tarées nuancée d u parti républ icain 
montrent , ce t te fo is ,un accord vra iment 
toaahant et instructif ; l es modérée e t 
lea intransigeants sont é g a l e m e n t irri­
t e s ; Isa u n s s 'emportent e n gros m o t s , 
lea antres u s a i e n t la rail lerie. Lea p r e ­

miers a c c u m u l e n t lea injures ; l e s s e ­
conds rient j a u n e . 

n o u s dirons q u e c e s cr is ont q u e l q u e 
chose qui n o u s réjouit ; ces g e n s - l à n e 
crieraient pas d e cette façon s'il n e 
s 'étaient pas produit u n fait h e u r e u x 
pour las conservateurs . 

Or, n o u s n 'avons qu'à n o u s rappeler 
c o m m e n t s 'est organisée la propagande 
républicaine pour l e s périodes é lectora-
' • s , e t la diffusion d e s pet i tes b r o c h u ­
res soc ia l i s tes ; n o u s jugerons a ins i 
l ' importancede la mesure minis tér ie l le . 
Ce n'est pas s e u l e m e n t chez n o u s que 
l'organisation était c o m p l è t e ; n o u s la 
retrouvons dans tons l e s cantons d e 
France . 

Partout, i l y avai t des ind iv idus char­
g é s de recevoir et distribuer les bul le t ins , j 
l es circulaires, laa journaux é m a n a n t 
du comité central départemental , c h a ­
que comité d e département se trouvant 
e n relat ions directes a v e c l e s comi té s 
paris iens . Qui n e connaît c e s pe t i t e s 
brochures sortant d'une officine que 
n o n s n 'avons pas beso in de n o m m e r et 
qu i , off iciel lement, s e vendaient 1 0 e t 
m ê m e I c e n t i m e s , mais le p lus s o u v e n t 
étaient répandues , partout, gra tu i te ­
ment , à des centa ines de mil l iers . Et l 'on 
sait qui faisait l es fonds de cette propa­
gande révolut ionnaire . 

Le colporteur qui parcourait l es 
c a m p a g n e s , le vendeur e n plein air 
établi dans l e s rues des v i l l e s , grâce à 
la tolérance ou plutôt à la compl ic i té de 
l 'administration républ ica ine , d e v e ­
naient l e s in s t ruments actifs de propa­
gande d e s doctrines s u b v e r s i v e s , a n t i ­
soc ia les , an t i - re l i g i euses . L e s idées 
révolut ionnaires s'attaquaient d e tous 
les cotésV a o u s toutes les formas a u x 
espr i t s a a % , confiants o n aigaas, e t 
devena ient u n m o y e n de satisfaction 
a u x mauva i se s pass ions ; e l l e s s'infil­
traient partout par l e s m i l l e petits c a ­
n a u x d e s habi tudes quot id iennes . 

Le travail de décomposi t ion sociale 
avançai t rapidement e t s e général isai t , 
envah i s sant les régions qui ava ient é té 
jusqu'alors préservées . Il était t e m p s 
d'aviser. Encore u n e fois n o n s n e p o u ­
v o n s q u e féliciter la minis tre d'avoir 
adopté u n e m e s u r e qui arrêtera l e flot 
des m e n s o n g e s d e la propagande r a d i ­
cale e t irré l ig ieuse . 

ALRXANDRK WATTKAU. 

M . T t a i e r s e t l a Lanterne. 

On lit dans le Constitutionnel : 
Oui e s t - c e qui s'étonnera désormais 

de quelque chose après avoir lu dans la 
Lanterne ( numéro d'aujourd'hui ) cette 
l igne concernant M. Thiers : «Jamais la 
santé de X'iUust ehomme d Etat n'a é té 
mei l leure. • Ne vo i là - t - i l pas de e e s li­
gnes qui valent A el les seu les un long 
p o è m e T 

Toute I'épepée de ce m y t h e prodigieux 
incompréhensible , qu'on appelle : • l'U­
nion républicaine, » t ient dans cet te l i ­
gne- là . 

Pour la sec te républ icaine, dont la 
Lanterne est l'on dea organes autorisés 
e t authent iques , M. Thiers a é té s u c -
c?saivement : 

Un bandit et un assass in , déclaré 
hors la loi , non-seulement dans sa per­

sonne , mais dans s e s immeubles e t s e s 
meubles ; 

Ca « l ia islM »iaiBnaÉ » ; v 

Un « cheval de renfort » ; 
11 es t actuel lement un * illustre h o m ­

m e d'Etat. » 
La Lanterne, journal du c i toyen 

X. . . y , lequel pas»* pour avoir, dans les 
t emps , coopéré par voie de conse i l s et 
d i xhortaliona à la destruction sommai­
re de l'hôtel de la place Saint-Georges , 
la Lanterne donne à M. Thiers u n e qua­
lification c lass ique, sacramentel le , que 
les journaux du centre gauche avaient 
mise en circulat ion, e t que nou*-même 
avons toujours reconnue pour êtrp d'un 
aloi lég i t ime. 

t a asaassaa AT» eaa-sea 
Un de nos amis , très au courant dea 

affaires pol i t iques e t voyageant aujour­
d'hui en Angleterre, nous adresse u n e 
lettre fort intéressante , dont nous e x ­
trayons les passages suivants : 

« Je n'irai paa rechercher lea motifa qui 
portent la presse radicale française k aller pui­
ser dans les correspondances des journaux 
étrangers correspondances écrites à Paris, at 

aui y reviennent ensuite comme l'expression 
e l'opinion de l'Europe des occasions d'au i-

quer la conduite du Maréchal. Je TOUS dirai 
seulement le* moûts qui expliquent le* arti­
cles malveillants d'une certaine partie de la 
presse anglaise. 

» L'arrivée de M. Jules Simon aux affaires 
r été, sans que le public s'en doutât, tout au­
tant le résultat d'une campagne économique 
que d'une campagne politique. Au moment où' 
le renouvellement dea traitée de commerce 
allait donner au cabinet français une influence 
considérable sur les moditicatioas à apporter 
dans les tarifa des douanes, on a cherché le 
successeur de M. Michel Chevalier, et on n'a­
vait trouvé rien da mieux que de faire entrer 
dans la cabinet â coté de M. Decazes. libre-
échangiste comme Titicul eur, M.Joies Simon, 
engagé dans la question au même point de 
Tue. En ayant le ministère de l'intérieur et 
le ministre, de l'intérieur et le ministre des 
affairée étrangères, c'est-à-dire les deux plus 
importants, on pourrait arriver à une solution 
satisfaisante pour les intérêts anglais. 

» Un Français, ayant habité Londres pen­
dant long-temps et demeurant aujourd'hui à 
Paris dans le quartier des Champs Kryséra, a 
été l'ageat inconscient, j'aime à la croire pour 
lui, de cette campagne. C'est chex lui qu'un 
rapprochement politique eut lien entre M. 
Jules Simon et dea nommes considérables, 
mais fort peu clairvoyants, appartenant aa i 
parti monarchique. 

» A la suite de pourparlers dama lesquels i 
M. Jules Simon donna de vagues assurance* : 
de dévouaient éventuel s. dea personnages im-
portanu, il constitua son aahiiaau voua savez i 
enaanse aa i lpiai i earalsasraWBSs^aaasaasa»-1 

d'apprendre que les négociations pour laa ! 
traités de commerce étaient engagées par une I 
commission dans laquelle leurs intérêts n'é- ! 
taient pas représentés. Aussi, lorsque lea in-
dustriels anglais ont apprix l'écroulement du 
ministère Jules Simon, leur désappointement 
n'a été égalé que par leur mauvaise humeur. 

» Perdra aussi brusquement le fruit de leurs 
efforts, et voir disparaître an fumée leurs es­
pérances lea mieux fondera, c'était, peur me 
servir de l'expression triviale consacrée par 
l'usage, c'étatl raid», — aussi la » ara pagne 
contra le mouvement politique du 10 mai a-t-
elle été entreprise par un certain nombre de 
journaux anglais. Mais soyez-en bien con­
vaincu, il n'y a là que la mauvaise humeur 
des libre-échangiste* désappointés. » 

Mouuellisle d» Rouen. 

M . Alsaasan-Tsspsrë 
ET LA GESTION DBS RÉPUBLICAINS 

M. Allain-Targé publ ie aujourd'hui, 
dans la République française, une lon­
gue lettre dans laquelle il e s t facile de 
comprendre toutes les craintes qu'ins-
pirent aux républicains le triste résul­
tat auquel a abouti la d i scuss ion des ; 
chemins de fer. 

L'Agence Havas avait publ ié , il y a 
que lques jours une lettre ainsi conçue : 

« Le ministre des travaux publics, désireux 
da répan ire aux vues exprimées par ramen­

ée M. Allain-Targé, et adopté par la 
des députés dans aa séanne du 23 
•jswéejareeo ca mnanaal un projet 

da loi «.«cernant : 
• 1* Le rachat par l'Etat de divers chemins 

da fer en souffrance de la région de l'Ouest; 
» 2* Leur rétrocession à la compagnie d'Or­

léans: 
» 3<* La concession à coite même compagnie 

da nouvelles lignes d'intérêt général complé­
tant les précédentes. 

» Pour hâter une soluti on si vivement dé­
sirée parle public, et être en mesure de pré­
senter le projet en question aux Chambres 
dea leur rentrée. M. Paris vient d'inaistar au­
près de la commission arbitrale chargée en 
vertu des conventions passera avec le* com­
pagnie* des susd ta chemins de fer) de déter-
nvaer le prix du rachat, pour qu'aile termine 
sa» travail dans le pins bret délai possible. • 

C'est contre cette note que M. Targé 
étai t devoir protester. Il e s t indigné 
da#voir son n o m à côté de celui du m i ­
nistre des travaux publ ics . Quel que 
soit le projet qu'on prépare pour le 
rachat des chemins de l'Ouest, la Cham­
bra ne le volera jamais , s'écrie-t-il . 
C'est bien là ce que savent malheureu­
sement les porteurs d'obligations des 
diverses compagnies secondaires , qui 
ont vu leurs intérêts si indignement 
compromis par les républicains de la 
Chambre des députés . 

M. AllaiL-Targé a eu raison d'écrire, 
car ou ne saurait trop rappeler l ' inca-
pasU£ de cette Chambre dont les mem­
bre* u cas de dissolut ion, vont d e m a n ­
der aux électeurs un renouvel lement de 
leur mandat. Il fa-tt qu'ils rencontrent 
en face d'eux des h o m m e s qui puissent 
leur dire comment ils ont défendu les 
intérêts qui leur étaient confiés . On sai t 
à qaailea fatales discuss ions la Chambre 
des députés a employé son temps d e ­
puis la première réunion. 

La vote du budget a été un débat p i ­
toyable , tout à fait nul au point de vue 
financier, et uniquement consacré à dea 
mesquineries administrative r ou à des 
attaques contre la religion. 

Oa seul projet vraiment important a 
été asumis à la Chambre des députés , 
c'est aelui qui consis te dans le rachat, 
par la compagnie d'Orléans, des r é -
s eaax de l'Ouest, Vendée , Charentes, 
e t c . , et par la compagnie du Nord, de 
Lille à Valenc iennes , etc . 

La Chambre, sous le prétexte de n e 
pas favoriser les grandes compagnies , a 
refusé les projets qui loi avaient é té 
soumis , et c e qu'il y a de plus pitoya­
ble , c'r-st qu'el le s'est reconnue incapa­
ble? d'An fermais» «s» aatra. L'aaaaaaa-
ment Allain-Ta'gé a été un échappa­
toire, u n e preuve d'incapacité, d'igno­
rance e t d' impuissance, e t rien de plus . 

Si on examine les résultats de cet te 
discuss ion au point de v u e des intérêts 
de cet te masse de détenteurs d e s ob l i ­
gations t'es l ignes secondaires , on voi t 
que la Compagnie de Lille à Va lenc i en ­
nes , a y . n t é t é déclarée e n la i l l i te , lea 
obligataires sont ra inés . Cenx ue Rouen 
à CbAlonsse trouvent dans le même cas. 
Les obligations du réseau d'Orléans à 
ChAlons ont perdu 100 pour 100 de leur 
valeur, La Compagnie de la Vendée est 
sons le coup d'une demande de mise en 
faillite qui sera peut -ê tre prononcée de-

Les obligations des Charentes cotées 
300 fr. sont tombées à 200 fr. La C o m ­
pagnie lutte mais sa posit ion est difficile. 

Voilà le résultat le plus net produit 
par la Chambre des députés . C'est son 
incapacité qui est la cause des ruines 
nombreuses accumulées dans des œ u ­
vres essentie l lement françaises producti­
v e s pour le pays . Voilà c e que les é l e c ­
teurs ne doivent pas oublier . On nous 
parle toujours des affaires, e t on prétend 
qu'el les pourraient prospérer s o n s la Ré­

publique. Celaest fanx. Lea républicains, 
en majorité à la Chambre des députée , 
ont conanaenoé à rainer le* porteurs de 
titres de chemins de fer de* l ignes seoon-
il.-tire». Un jour, c'est aux grandes c o m ­
pagnies qu'ils s'adresseront. Un des Cre­
do des vrais républicains n'était-il pas 
qu'il fallait mettre le feu au Grand-Livre 
de la dette publique. On a reculé , mais 
cette œuvre de ruine, l ' incapacité répu­
blicaine l'accomplirait d'une autre fa­
çon . A. LXirrnfcRii 

Ijm aas»nat éVa l a •BEaMasaS 
Nous avons le secret de la candida­

ture de M. Thiers, posée par M. Gam-
b e t U . 

Ce secret est dans le souvenir qu'ont 
gardé tous les députes de la gauche e t 
du centre gauche , des condit ions de la 
lat te électorale du 20 février 1878 . 

Dans cet te lutte , il fut démontré que 
les neuf d ix ièmes de ces députés eussent 
échoué sans l'appui d'un n o m p o p u ­
laire. Individuel lement , tous étaient ou 
sans valeur, ou sans s i tuation, ou sans 
prestige. 

Le n o m du maréchal de Mac-Manon 
leur servit de drapeau. Tous s'en empa­
rèrent, en m ê m e temps que les autres 
candidats conservateurs l ' invoquaient 
avec non moins de v igueur , mais a v e c 
plus de sincérité. 

Les é lecteurs se laissèrent prendre, 
dans trois cents co l l èges , aux mani fe s ­
tations des candidats républicains. Les 
sent iments exprimés par c e s révolution­
naires déguisés étaient corrigés, aux 
y e u x des m a s s e s , par l 'hommage rendu 
au maréchal de Mac-Mahon, et la calom­
nie contre les conservateurs aidant, l ' o ­
pinion publ ique , dans maints départe­
m e n t s , s e figura qu'il y avait plus à g a ­
gner à prendre des républicains rangés 
s o u s la bannière de l'illustre Maréchal, 
qu'à donner sa voix à des monarchistes 
soumis accidentel lement au régime r é ­
publ icain . 

C'était un raisonnement . 
On vota donc , avec u n ensemble qui 

surprit les républicains e u x - m ê m e s , 
pour les révolutionnaires contre les con­
servateurs. Il y eut b ien des rés is tances , 
témoins les 150 députés conservateurs 
e n v o y é s à Versai l les , e t témoins aussi 
lea 150 é lect ions où les vainqueurs ne 
distancèrent les va incus que de que lques 
centaines de vo ix . 

La nacoa* .électoral des républicains 
au t o février 1*77 fut ainsi la. rass i se* 
d'une duperie ! • » 

Ajoutons à cette duperie l e désordre 
que causa dans les esprits la nouvel le 
fausse , habi lement répandue, de la n o ­
minat ion au Sénat d'une majorité r é v o ­
lutionnaire. 

Tout concourut donc , e n dehors des 
fautes administratives c o m m i s e s , à faus­
ser l e sent iment public et à tromper 
l'opinion des m a s s e s électorales . 

C'est cet te comédie scandaleuse , que 
M. Gambetta a songé à renouveler, en 
prenant M. Thiers. 

U faut un n o m à coté des noms de s e s 
amis . Il f a i t un drapeau qui n e soit pas 
le draneau de l'inourrection devant l'en­
nemi , ni le drapeau de la Commune. 

On est allé exhumer M. Thiers. 
— B i e n usé I s e sont écriés tout d'abord 

les amis de l'ex-dictateur e t c e u x de 
l'ex-préaident. 

— Mais qui prendre ? Grévy * Il n'est 
p a s connu. Crémieux? U est grotesque. 

i J nies S imon ? II vient de succomber s o u s 
i l e mépris général. Pel letan, Arago, N a -
: que l , Flequet , Ju les Ferry? Ce sont des 
: null i tés qui ont ce s sé d'être m é c o n n u e s . 

Qui encore ? 

— Moi. a dit Gambetta, mais j e suis 
impossible . Il me faut attendre. Le v ieux 
Thiers est encore ce qu'il y a de mieux . 
Il y a toujours dea naïfs qui rappel lent 
« libérateur du territoire a 

Noua rappellerons ses v ingt-deux élec­
t ions an 1871: nous parlerons de la d i ­
gnité de sa chute du 24 m a i — u s e chute 
grotesque , soit dit entre parenthèse» et 
dont nous avons tons le souvenir , le 
« cheval de renfort » ayant cru jusqu'à 
la dernière minute qu'on viendrait le 
rechercher — et noua rencontrerons en­
core des dupes qui , avec ce nom- là , 
couvriront l'insuffisance et la null i té de 
tous nos candidats 1... 

Et, sur ce discours de Gambetta, l'ex­
humation de M. Thiers fut vo tas . 

Nous tenons de source absolument 
sûre le récit abrégé qu'on v ient de lire 
des conci l iabules , dans lesquels la c a n ­
didature de M. Thiers a é té posée . 

Et qu'on remarque b ien que cet te 
candidature n'est paa effective, c'est-à-
dire qu'il n'eat paa dans l ' intention des 
révolutionnaires d'en poursuivre le suc­
c è s . 

N o n . I l s'agit un iquement de favori­
ser des é lect ions . Si le coup réussit , ai 
les candidats radicaux sont é l u s , on 
jatte à bas le v ieux fét iche, et on passe 
instantanément à Gambetta. 

Voilà la vérité . 
N o u s n' inventons rien. 
Et si le* journaux gambett i s tes disent 

le contraire; si lea députée du groupe 
gambett iste n ient c e s faits, nous leur 
poserons cet te s imple quest ion : 

N'est-il pas vrai que les chefs du parti 
de l 'extrême gauche ont repoussé le plan 
de l 'ex-dictateur, en déclarant qu'ils n e 
voulaient ni du mensonge représenté 
par M. Thiers , n i de la réalité représen­
tée par M. Gambetta? 

Nous at tendons la réponse. 

On manda de Casse 1 que dans sa der­
nière séance , l e Congrès dea ouvriers 
al lemands l ibres a adopté le program­
m e proposé par le docteur Max. Ce pro­
gramme recommande à la législation 
d'améliorer la situation morale et m a t é ­
rielle de l'ouvrier, e n le traitant à légal 
dee autres c i toyens . 

Lea autres m o y e n s d'arriver à os bnt 
sont l'instruction gratuite du peuple , 
la protection de la loi accordée a a x 

Bail s a prud'hommes, la rcoannatsean-
oe légale des associat ions ouvrières , la 
refus de limiter la l iberté de coalition 
et la suppress ion du travail dans l e s 
prisons, qui fait concurrence a u x o u ­
vriers l ibres. Anx particuliers et aux 
sociétés , i l e s t recommandé de travailler 
à l 'établissement des bons rapporta 
entre les patrons et l es ouvriers , de fa ­
voriser l'instruction des apprentis , la 
création de cours d'adultes, de caisses 
de secours e t d'invalides, et de c o m ­
battre toutes lea tendances ayant pour 
but la domination d'une c lasse sur laa 
autres. 

LETTRE DE PARIS 
(De notre correspondant particulier.) 

Paria, 7 juin 1877 . 
On a é té a n p e u surpris de voir p a ­

raître oa mat in au Journal officiel,va 
décret convoquant pour le premier j u i l -
lel la 2* circonscription du collège é lecto­
ral de Béthune, Oa n'a pas m a n q u é de 
(aire mille supposi t ions et notamment 
de dire que le gouvernement renonçait 
à 1* dissolution. Ces commentaires n'ont 

Journal de 
9 Jain 1877 

Roubaix 

LA PRINCESSE OGHfiROF 
r s a ananToar>iLLK 

IV 

le*»*») 

a a a m'a dit qu'el le v o u s aime de t a n t 
Ben etaar, qaa voira bénédict ion pui 

ma, qu'elle espérait vous voir s n 
da fiançailles qui aura l i en s p r è s -

' B , e t qu'elle n e ae pardonnerait 
i de vous avoir fait de la peine. 

— Cala prouve aa moins qu'el le a 
s a eaansraadre aaa erreurs . . . Nous ver­
ras» , — je ne dis rien encore I ma i s 

— Pare, dis tant de suite que tn lui 
p e r s o n n e s , e t je va is l 'envoyer eher-

t. déjà T N o n . non 1 
Je t'en pria 1 fit Marthe en appro-

it cAlinemeat son v i sage des lèvres 
a aaa pars . 

Celui-ci la regarda un instant avec ra-
— u t , puis , lui prenant la tête dans 

*—. U l'embrassa à plusieurs 

^ " • c i t , dit- i l pendant q a a Marias 
" la main snr la Bonnette. J e la i 

M parce a a a s 'es t tai qu i l e d e ­

mandée et parce que c'est el le qui l'a 
fait ; — mais si tu t'avisais jamais de 
me jouer pareil tour, je n e te pardonne­
rais pas . 

La main de Marthe fit l égèrement 
tinter la sonnette qu'elle venait de sai -
sir. Michel était devenu tout pâle ; cet te 
allusion au mariage poss ible de la j e u n e 
fille lui parut l 'annonce d'un m a l ­
heur. 

U regarda tour à tour la fille e t le 
père , — leurs v i sages n'exprimaient 
rien de particulier; Marthe avait rougi 
légèrement . 

— Nous n'en s o m m e s pas là, r é p o n ­
dit-elle en pliant un bil let qui contenai t 
trois mots au crayon. — Portez cec i à 
Sophie Adamovna, dit-elle au domes t i ­
que qui se présenta. 

Si M. Milaguine ne dansa pas la g a ­
v o t t e à la a o e e de sa n i è c e , e e fut u n i ­
quement parce que cel le-ci n e songea 
pas à l 'exiger. 

V 

Lee jours s 'écoulaient ; la parade de 
mai avait eu l ieu par un temps magnifi­
que ; les g laces du lac Ladoga a v a i e a t é t é 
se perdre dans la Baltique; Pétersbonrg, 
devenu très -chaud, était à peine habita­
b l e , Michel attendait son père dans u n 
mois . M. Milaguine comptait d é m é n a ­
ger d'un jour k l'autre à sa vi l la, e t , le 
cercle de s e s relations comptant déjà 
beaucoup d'émigranls. i l s'attachait avec 
énergie à la soc ié té des j eunes gens con­
damnas par leur service à rester e n 
vi l le . ,Deux o a trois at tachés a u x m i n i s ­

tères , que lques officiers de la garde, 
spéc ia lement Michel et le prince Oghé-
rof, lui tenait presque journel lement 
compagnie à dtner ou le soir. 

Marthe e t Michel étaient tombée dans 
une sorte d'entente taci te . Les témoins 
de leurs entret iens n'y remarquaient 
aucune int imité ; l es j e u n e s gens qui 
venaient tous les jours étaient en appa­
rence exactement sur le m ê m e pied de 
pol i tesse familière; — mais une chaise 
se trouvait toujours vacante près de la 
jeune fille quand le jeune h o m m e s 'ap­
prochait; lorsque les visiteurs sortaient , 
c'était toujours Michel qui fermait la 
marche , et Marthe ne donnait p lus à 
personne la main qu'il avait touchée-

U n soir, c o m m e Avérief entrait dans 
le salon peuplé de housses b lanches , il 
vit Marthe venir à lo i dans la d e m i -
obscuri té . La sal le à manger vois ine 
était pleine de lumière et de bruit; cette 
grande p ièce déserte e t fraîche semblai t , 
par contraste , peaplée de fantômes . 
Marthe e l l e - m ê m e , v ê t u e de g r i s - p i l e , 
avait l'air d'une ombre flottante. Quand 
elle reconnut Michel, el le s'avança avec 
p l o s de confiance. 

— N o u s partons demain , dit - i l . Après-
demain, c'est l 'anniversaire de m a nais­
sance; papa v e n t pendre la crémai l ­
lère à Kamennoï . Vous viendrez, n'est-ce 
pas ? 

— Certainement ! répondit- i l e n lui 
tendant la main . 

I ls étaient seuls ; dans la salle à m a n ­
ger , on n e songeai t guère à e u x . Que 

e f o u Michel avait e spéré , sans 1a trou­

ver, cette minute de sol i tude I II garda 
la main qu'elle avait mise dans sa main . 

— Marthe Pavlovna, dit- i l à d e m i -
vo ix , bientôt j ' e spère . . . 

Un bruit léger l'interrompit; il tourna 
la tête : — i ls é ta ient s eu l s . 

— J e vous dirai, et v o u s m e r é p o n ­
drez. . . 

— On nous épie , dit tout à coup 
Marthe assez haut pour être entendue 
dans tons l e s co ins de la p ièce . 

Ce « noua » était un avis; du m o i n s 
Marthe pensait ainsi , car el le arracha 
sa main de cel le de Michel , e t la porta 
à ses y e u x c o m m e pour se cacher aux 
regarda dn jeune h o m m e . 

— Merci ! murmura celui-ci t o n ! b a s , 
qu'elle seu le put l 'entendre. 

Arrivée au seui l de la sal le à manger , 
enhardie par le brait et l'éclat des bou­
gies , el le se retourna et regarda Michel 
e n plein v i sage . Ivre de jo ie , le j eune 
h o m m e lut dans s e s y e u x de ve lours 
qu'il était a imé. 

La soirée s 'écoula c o m m e un rêve . 
En partant, il pressa la main de Marthe, 
non plus en ami , mais c o m m e ce lu i qui 
a un secret à dire, et les doigts de 
Marthe lui rendirent faiblement s o n 
étreinte. 

— Encore vingt-huit jours , ne dit - i l 
en posant la tète sur l'oreiller; v i n g t -
huit jours , e e n'est pas b ien long 1 

Le lendemain, à s o n révei l , Michel 
reçut à la fois a a a lettre et u n t é l é ­
gramme. Le té légramme, s igné Paul 
Avérief et daté da Maaton, ne contenait 

que cinq mots « Ne perds pas une m i ­
nute*. » 

Effrayé, Michel ouvrit la le t tre , qui 
était aussi de son frère; cel le-ci , dont la 
date était de trois jours antérieure au 
té légramme, était ainsi conçue : 

« Mon cher frère, c'est ton amitié 
seule qui peut m'épargner n n e d e s plus 
v iv e s douleurs et le plus cruel remords 
de m o n ex i s t ence . Aussi je n'hésite pas 
à te demander un très-grand service que 
tu peux me rendre, j s crois , sans te faire 
de tort anx y e u x de tes chefs . 

Mais je ferai m i e u x de commencer 
par le c o m m e n c e m e n t . 

• U y a huit ans , deux ans après la 
malheureuse rupture de m o n mariage, 
j e fis connaissance avec une jeune fille, 
te l le qu'on peut désirer sa femme. Une 
seule chose parlait contre e l le — sa nais 
aaace . Elle était fille i l légit ime d'un 
prince K. . . , qui , du reste , avait eu d'elle 
le plus grand so in . 

m J e n 'eas pas le courage de braver 
l'opinion e t de lui proposer de m'épou-
ser. Peut-être la rupture inconcevable 
de m o n mariage fut-elle pour quelque 
chose dans ma répugnance à cette union: 
je n e voulais pas qu'on pût voir dans 
cette mésal l iance un pis-aller.Condamne-
moi si tu v e u x , tu auras sans doute rai­
son, mais épargne-moi les reproches , 
car j e su i s b ien puni . 

» Elle n'en fut pas m o i n s pour moi 
une femme irréprochable. Pour son e n ­
fant, car el le mit au monde une petite 
fille, il y a b ientôt trois an», — Me fut 
a a a mère a a a moins parfaite. Elle fut. 

d is - je , car j e v i ens d'apprendre qu'elle 
est morte subitement , le mois dernier, 
de la rupture d'un anévrisme. Les gens 
chez qui e l le logeait s e sont b ien g irdés 
de m'en informer; i ls ont d'abord fait 
main basas sur tout ce qu'elle p o s s é ­
dait, — et je l'ai appris par hasard 1 Ma 
pauvre pet i te fille es t dans u n dénûmant 
absolu , mal nourrie, à pe ine vê tue , et 
battue , Michel; cet te enfant de ma chair 
et de m o n sang eat battue par m a faute, 
à moi , misérable qui n'ai s u être père 
qu'A moit ié . 

» Je ne parle pas du chagrin q a e m e 
c a s s a la mort de cel le qu'à présent j e 
voudrais , au prix de ce que j'ai de p lus 
cher, pouvoir nommer m a femme; je ne 
te parlerai q u e de l'enfant, puisque la 
mère ne souffre p ins . 

» Au reçu de cette lettre, demande 
un congé; dis que je suis très-malade, 
— et tu n e mentiras pas , car tant de 
chagrin et d'inquiétude m'ont occasion­
n é une terrible rechute , e t j e souffre 
p ins que jamais . Va s r u e . . . n*. . . , fa i s -
toi remettre l'enfant — qui s'appelle 
Marie, c o m m e notre défunte mers ; — 
engage une gouvernante n'importe o ù ; 
pourvu qu'elle puisse débarbouiller la 
pet i te jusqu'à Meaton, je la tien* quitte 
du reste; n e quitte plus l'enfant, pars 
avec el le sur - l e - champ, demain si tu 
p e u x , e t amène-moi tout oc qui me reste 
de m o n bonheur pasaé. 8 U arrivait 
quelque malheur à cet te pet i te , j 'y ver­
rais une jus te punition d a ciel at j s 
mourrais dévoré da remards. > 
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